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E.'%.TRE-NO US

Quatre fois vingt-quatre heures mie séparent du
jour où c tte causerie sera imprimée, et, au mnomegnt
où vous la lirez, l'Angleterre sera peut-être sur le
point de descendre au rang de puissance de second
ordre.

Si puissant que soit l'empire britannique, il ne
faudrait cependant pas un coup bien violent pour
en séparer toutes les parties.

Cette prévision, qui ne se réilisera pas d'ici long-
temps, il faut l'espérer, a cependant en elle-même uit
tel caractère de possibilité, qu'un journal anglais, 'le
Londres, l'a formulée crûment, en toutes lettres, il y
a quelques jour.

Les événemtents se précipitent en effet avec une
telle rapidité, les malheurs fondent sur la vieille
Angleterre avec tant de force, qu'on comnpr-end jus-
qu'à un certain point ces prédictions de Cassandre.

* à*

Que de tristes nouvelles en une semaine!
Il y a huit jours, quand je parlais du brave

Stewart et de sa bolle conduite ; quand je le coin-
parais au vaillant commandant Rivière, j'étais loin
de me douter qu'il avait eu le même sort que l'lié-
roique officier fiançais mort au Tonquin.

Aujourd'hui, le rapl)rocliein cit (lue j'ai fait est
malheureusement comîplet.

Stewart est mort ...
............................... ................

Il y a huit jours, le nom de Gordon venait natu-
rellein<snt à mon esprit en pailant de ces deux sol-
da>ieqoui ont coînb,ttu p)our leur pays, et je regi-et-

C'est que la chute de Khartoum n'est pas seule-
ient un affront à la vieille gloire de l'armée an- qi
laise ; c'es- que la mort (le Stewart, la captivité de
-ortlon et l'échec de WTolseley ne sont pas de simples
iasards de la guerre, c'est l'ébranlement profond de 61
:ut l'empire.

Tout Anglais a compris que sa patrie est en danger. ni
Au monment où l'on apprend ces désastres, le l'or- q

ag10îl vient de s'emparer des deux rives du Congo,
la Russie s'avance vers l'Afghanistan, l'Italie a pris e,
possession do plusieurs ports égyptiens, la Turquie 1)
p-oteste énei-giquement contre cet acte et tait des d
menaces sérieuses.

Vous le voyez, l'horizon politique est bien sombre,
t la carte (lu monde lpourrait bien être modifiée d'ici
peu.

Nous vivons du reste à une époque où il ne faut
'étonner d-3 rien, les trônes s'écroulent, des roy-F
aumes naissent, d'autres disparaissent, et je ne vois c
cuèî-e qu'une chose immuable, c'est le besoin qu'é- in
'm-cuivent les hommes de s'entretuer de temps5 en
emps. t

Il est pour les nations des désastres si grands qu'ilsa
font un mnoment tai-e tous les p ir is, et malgré les
fautes commnises par le cab'net Gladstone, ses adver-
saires se sont uuis dans une idéec nnm une pouir ne
penser qu'au pays.

Des ordres ont été tdonnés aux Indes, à Gibral-
tor, à M,\alte et en Angleterre, pouir expédier- au plus
tôt tirente mille hommiies qui devront, à tout prix
veng-er 1lhonneur (les armes anglaises.

Ln appr-enant ces préparatifs, dJeux vers dillorace
nie senit revenus à la mémoire:

Dieux! de quelles sueurs sont trempés les chevaux et
les cavaliers 1 Dieux ! qile de funérailles s'aI)pratent!

Et tout cela pourquoi î polir réparer une faute
commise par ambition sous le couvert de principes
de civilisation.

M.ais cette civilisation que l'on veut faire pénétrer
dans le centre de l'Afrique e-t mal reçue quand on
la fait précéder de coups de fusil.

On est en train de dé&ruire l'oeuvre commencée, ili
y a à peu près quarante ans, par quelques hommest
(le coeur qui, eux, n'ont eu bes.oin ni de canons ni
de fusils pour adoucir les moeurs des barbares.

Ces hommes n' avaient ni décorations, ni sabres, ni
uniformes brodés d'or, ni plumets, ni chevaux frin-1
giants ; ils portaiet t une longue robe noire, et leurs
armý s étaient une croix.

Je veux parler des missionnaires.

Ils n'ont laissé derrière eux ni larmes, ni femmes
en deuil, et si le chemin qu'ils ont parcouru est par-
fois couvert d'ossements, ce sont les leurs et non
ceux de leurs ennemis.

C'est en 1846 qu'un. jésuite, le Père Ryllo, a érigé
uino mission dans l'Afrique centrale, et c'est à Khar-
toum mêmtte qu'il s'établit.

L'établissement, après des fortunes diverses et des
obstacles incessants, était des plus prospères quand
les événements dle 1883 ar-rivèt-ent,

Au mois de mars, le Mahidi fit son apparition dans
les régions envir-onnantes, et les missiounaires et re-
ligieuses de différentes missions tombèr.ent au pou-
voir du faux Proiuhète.

L'influence de ces hommes de paix et de ces
femmes dévouées est toutefois si gi-aude sur les bar-
bares, que pas un seul d'entre eux ne fut maltraité,
et que nojus avons au moins la consolation de savoir
que leur captivité est relativement douce.

Le Mahdi n*est cependant pas tendre pour les
Européens, il n'entre pas dans ses habitudes de don-
nier (les douceurs à ses cap)tifs, et sa conduite en ce
cas donne une idée du chemnin que ces missionnaires
ont fait dans l'estimie (les populations féroces au mi-
lieu desquelles ils vivent.

Les cinquante nulile hommes que l'Angleterre va
envoyer là-bas ne fer-ont pas autant de bien qu'en
auraient f'ait dix missionnaires.

C'est une femme de vingt-deux ans, Mne Dudley
ui a voulu assassiner le chef des dynamitards.
L'arme do)nt elle s'est servie est le revolver.
Oùt est le temps où la vue d'une arme à feu faisait

vanouir les femmes 1
Rossa a été bleEsé et on se prend involontaire-

nent à regretter que son état soit aussi satisfaisanlt
que possible.

En apprenant l'attentat, beaucoup de personnes
n Angleterre n'ont pu cacher leur joie, et dejà des
'oe's ont adressé des vers à la Charlotte C'orday
l'outre-mer.

Son procès va avoir lieu ces jours-ci à New-York.

De dynamitard à voleur, il n'y a qu'un pas, et
ouvent même les deux qualifications peuvent s'ap-
pliquer au même individu, et c'est précisément le
cas pour les cinq bandits que l'on a arrêtés la se-
naine dernière.

Vous savez que Mont réal est depuis trois mois le
théâtre des expluits des enfonceurs d'e coffres-forts;
vous savez aussi que la police de notre bonne ville
avait été jusqu'ici impuissante à découvrir les au-
teurs de ces méfaits, et il a fallu un hazard extraor-
dinaire pour arriver à les empoigner.

Un des complices a, pour ainsi dire, laissé son
adresse sur le lieu du vol.

M. Dorais, hôtelier, de la Longue-Pointe, possé-
lait un coffre-fort à l'abri des voleurs-c'est dire
qu'on pouvait l'ouvrir-et s'endormait chaque soir
sur les deux oreilles, bien sûr que jamais être hu-
main> si canaille qu'il fut, n'osera t essayer de s'emn-
parer des billets de banque qui s'y trouvaient.

Messieurs les voleurs sont gens de tête cependant,
et pour mieux opérer à leur aise, ils ont enlevé le
coffre lui-même et l'ont transporté sur la glace du
fleuve, à un mille plus loin, et là ont opéré à leur
aise.

Un peu plus, ils auraient enlevé la maison.
Ils ont brisé la serrure avec une habileté qui ne

s'aquiert qu'à la suite d'une longue pratique, ont
enlevé l'argent et s'en sont allés tranquillement chez
eux en voiture, très -atisfaits de leur petite opéra-
tion.

Le cocher, un novice dans le crime, avait toute-
fois commis une grande maladre&se involontaire, il
avait laissé tomber son numéro en aidant à décharger
le coffre, et c'est ce qui a perdu toute la bande.

Les cinq voleurs ont été arrêtés au moment ils
allaient prendre le train de INew-York.

Depuis leur arrestation, il a été impossible de tirer
d'eux le moindre renseignement Il8 ne se con-
naissent pas, ne se son t jamais vus et vous disent, de
l'air le plus étonné du monde, qu'ils ne compren-
nent pas pourquoi on les arrête. Tous se disent per-

LÉoN LEDIEU.

ÊTRE DE SON TEMPS

Notre temps, qui a ses vices, possède malgré tout
une qualité que nous oublions trop vite ; il est nôtre.

Regretter le passé, lorsqu'il s'agit des choses et
non des hommes, entendons-nous, c'est plus qu'un
travers de l'esprit, c'est un affaiblissement de l'âme,
c'est un appauvrissement de la vie, cela nous em-
pêche de nous mettre résolument au travail.

J'ai connu les gens qui, les yeux obstinément fixés
en arrière, dépensaient à regretter le passé les forces
que leur demnandaient le travail du présent et la pré-
parat ion de l'avenir. Jeunes, ils regrettaient les
naïfs plaisirs de l'enfance ; hommes faits, ils regret-
taient l'ardeur de la jeunesse ; vieillards, ils regret-
taient l'énergie de la virilité ; aucun âge ne les avait
trouvés de son temps ; chacun, en revanche, les avait
vus découragés, c'est-à-dire inutiles et paresseux.

Quiconque regrette le passé rompt avec le bon

sens, car de toutes les choses impossibles ici-bas, la
plspsib- *-- :le estdeàeA- irel-psé
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les opinions reç.ues quand elles sont fausses; cela ne
signifie pas, accepter les faits accomplis lorsqu'ils
sont mauvais. Dieu nous en préserve

Etre de notre temps, ce n'est pas nous accommo-
der au mal ; c'est admettre sans arrière-pensée les
conditions de la vie moderne, les bases de civilisa-
tion nouvelle établies par nos contemporains ; c'est
prendre notre part du fardeau ; c'est nous asso.ýier
aux chances d'aujourd'hui : c'est préparer le progrès
pour demain.

Aimer notre temps, c'est réparer ses injustices,
corriger ses erreurs, lutter contre todite défaillance
capab e de le compromettre ou de l'abaisser.

Les regretteurs ne sont bons à rien.
Que penseriez-vous d'un agriculteur qui, au lieu

de cultiver son champ récemment acquis, s'assoirait
dans un coin, et, le front dans les genoux, se met-

trait à pleurer son ancien domaine, celui qu'il n'a
plus!

Que penseriez-vous d'un navigateur qui, au lieu
de disposer sa voilure pour le vent qu'il fait, descen-
drait dans sa cabine, et, le front dans les mains, se
mettrait à pleurer la brise du mois dernier!

Entre le passé qui nous échappe et l'avenir que
nous icnorons, il y a le présent, oh sont nos devoirs.

A. DE GASPARIN.

[Pour le Monde Ilbatré]

NALI-TAIHA : LÉGEND)E DE LA RAQUETTE
(Suite et fin)

Cette promesse enflimma le courage des jeunes
ilochelagas, mais il attrista le coeur de l'lirondelle
Blanche, car elle savait que son guerrier pâle ne
pouvait pas lutter à la course avec ses adversaires, au
milieu des neiges épaisses qui couvraient alors la

terre. Néanmoins, elle ne se désola pas trop et elle
conseilla à Roillard de s'offrir lui aussi pour porter
la nouvelle de la prochaine invasion iroquoise aux
tribus algonquines, établies sur le bord du lac des
Deux- Montagrnes.

Par les routes connues, le trajet, aller et revenir,
en hiver, entre la bourgade des Ibochelagas et le lac
en question durait près de cinq jours.

Le meilleuir coureur parmi les jeunes guerriers fut

chargyé d'aller porter des présents aux Algonquins et

demn inder leurs secours.
Fier do sa mission d'ambassadeur, confiant dans

son agilité, il était sûr de posséder bientôt le trésor
qu'il convoitait depuis longtemps ; il pensait bien
avoir raison de son rival.

Au moment du départ, il vint déposer aux pieds
de l'Hirondelle Blanche un arc et des flèches et
disant que, dans cinq jours, il reviendrait les cher-

cher, puis il s'éloigna rapidement dans la direction
de la rivière, appelée aujourd'hui la Rivière-des-
Prairies.

A peine était-il parti que Nali-Taïha sortit vive
ment de dessous une peau d'ours deux objets de
forme ovale, composés chacun d'un treillis serré, fait
de petites lanières de peau d'orignal et attaché à unE
monture recourbée, affectant la forme d'un collier dE
cheval ; c'étaient deux raquettes!

L'Hirondelle Blanche, que l'amour rendait ing<

nieuse, s'était dit que la raquette, dont les jeunes
indiens se servaient pour jouer à la balle, pourrail
bien, en étant agrandie et en ayant ses carreaux pinu
petits, servir d'appui pour faciliter la course sur ,
ne ige.

Elle courut à Roillard, et, après avoir attaciý
les raquettes aux mocassins qu'il portait à la façoi
des sauivages

-Va, dit-elle, par cette route, fais entendre au,

chefs des tribus des Deux-Montagnes les belles ps
roles que les visages pâles savent si bien dire, va

hâtes-toi de revenir, le coeur de l'lirondelle Blanci
t'attendra pour que tu t'y reposes.

Et en même temps elle donnait des indication
précieuses au Français, pour qu'il arrivât plus vit(

Roillard partit ; après avoir dépassé la montagn

tourner à Ilochelaga, par la même route déjà par-
courue.

Au bout de deux jours, il était en présence du
vieux sachem, tout étonné de sa prompte arrivée et
charmé des nouvelles qu'il apportait:

-Guerrier au visage pâle, lui dit-il, tu n'as pas
l'agilité des peaux rouges, mais tiu es plus haibile
qu'eux tous ; tu t'appelleras désormais Ta.stah-
Kapiiah, coureur rapide, et tu seras des nôtres ; que
Nali-Taiha devienne ta femme, je te la donne, elle
sera l'ornementde ton wigwam, car elle t'aime.

A peine ces mots étaient ils prononcés, que l'H-
rondelle Blanche prit Roillard p.ir la main et l'en-

traîna vers la cabine de son père oùl elle le débar-
rassa de ses raquettes, qu'elle cacha de nouveau, et
le régala ensuite d'une bonne sagamité (*), pour le
réconforter et le reposer. 0

Le guerrier blanc était bien à elle désormais.
Et voilà comment l'amour d'une indienne Hoche-

laga pour un visage pâle, venu du beau pays dle
France, inventa cette raquette, qui a rendu depuis
de si grands services aux missionnaires, aux Voya-
geurs des pays d'en haut, aux hardis trappeus <du

Nr-Ouest, et est encore en si grand honneur parmi
les jeunes canadiens.

STANISLAS COTÉ.

UN DRAME SANGLANT
(Voir gravure)

Les bureaux lu journal Le Cri du Peuple, de
Paris, ont été le théâtre d'un dramne sanglant, dont

la cause princip-ile est un -article parui<dans ce jour-
nal, sous la signatur.ý de Mi. F. Chatsta1n, relatif au
récent assassinat de Mme l3allerich dont les fils sont,
l'un officier de paix et l'autre commissaire de police
à Saint Ouen.

La lecture de cet article inSl)ira une vive colère
aux frères Ballerich, qui aimaient býaucoiup leur
mère: ils éprouvaient de sa mort un profond chaigrin
et avaient résolu d'employer le congé qu'ils avaient
obtenu à rechercher les assassins.
Y Vers onze heures, les frères Rillerich se prés.n-
taient aux bureaux du Cri dit Peuplle, en proie à une
exaltation excessive, et réclamaient M. Vallès à la

*concierge. L'officier de paix portait son costume
qu'il était allé revêtir dans la soirée. En passý_,ant au

commissariat du faubourg Montmnartre, il avait (lit à
un brigadier le grarde :"Nu allons aut Cri du

Peule ouI fir justice." La concierge leur ayant
1 répondu qu'elle ne connaissait pas les rédactiurs pa

leur nom, ils montèrent au premier étage et péné-

8trèrent dans l'antichambre séparée des bureaux de lai
1rédaction par une simp)le cloison, mutnie d'lune porte
-de communication qu'ils trouvèrent fermée. L'offi-
Scier de paix, qui est un jeune homme très vigoureux,
-la fit voler en éclats à coups de pied. I vi i

son épée et brandissait un revolver ; son frè%re était
également armé d'un revolver. Un garçoa de uureau

equi tentait de s'opposer à leur passage reçut un vio
t lent coup de poing au visage.

e -Ae sont les rédacteurs que nous voulons. 01

e est Vallès 1 Où sont ces canailles 1 Il nous les faut

A ce moment, il n'y avait que M.M. Massard e
SQuercy à la rédaction, le premier dani le cabinet di
Sdirecteur, où pénétraient de force les frères Rille

t rich ; le second dans le secrétariat de la rêdlactior
18 situé en face de la porte fracturée. Mi. Massard avai

la couru jusqu'au secrétariat pour inviter Quercy à s
rendre à la direction ; à l'instant où celui-ci s'apprê

lé tait à suivre son conseil, les deux frères se l)récipi
n taient sur lui, l'officier de paix l'épée haute, le con

missaire de police déChargeant son revolver sans ai
x teindre personne. Quercy, qlui était armé de son côl

a-d'un revolver, le sortit de sa poche et, se baissai
apour éviter les balles, il parvint, en longe3ant la dlo

he son endommagéo, à gagner la 'l directioin."

L'officier de paix le rejoignit et lui porta uin cou
ns d'épée qui l'atteignit sous l'aisselle gauche, pendai

e.que le commissaire de police le saisissait par h
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cier de paix qu'il avait blessé de deuix coups de re-
volver. M. Ballerich chancelant, son frère, le com-
missaire de police le soutint en s'écriant:

-Le misérable ! Il vient de tuer mon frère! Je
tuerai Vallès.

M. Quercy put alors gagner l'imprimerie, où s'é-
tait déjà rendu MI. Massard. Le metteur en p ges
s'élança sur l'officier de paix, et un nouveau combat
allait commencer, quand un b igidier arriva, accom-
pagné de plusieurs agents. qui emmenèrent le blessé
que son frère suivit en criant : Ils l'ont tué, je le
vengerai" Au bas de l'escal er, le bleSsé s'évanouit
et mourut quelque temps après.

On a constaté que l'épée et le poignard que por-
taient les firères B-illerich étaient gîrnis d'un crêpe.

CAUSES DES MALADIES

Nous trouvons dans un journal médic-al l'intéres-
sante énumération suivante des causes (les maladies.-

Commlent on se rendl malade
lo. En mangeant trop vite;
2o. Eu prenant ses repas irrégulièrement
3o. En négligeaint la mastication des aliments;
4o. Eu buvant trop pend <nt les repas;
5o. En absorbant trop de spiritueux et de liqueurs

enivrantes;
6o. En se couchaint et en se levant trop tard.
7o. En poftîut deés chaussures froides ;
8o. En nlégligeant <le prIendrie assez d'exercice;
go. En ne se lavant pas assez souvent le corps;
10o. En échangeant deos vêtenicnts chauds Portés

le jour contre des vêýtem-ents minces le soir pour
aller en soirée.

llo. En se tenant dans une excitation fébrile
constante;

1 2o. En sé laissant aller aux idées noires
13o. En se confianit trop souivent aux charlatans

et aux mlédecines pa~tent<ý3s pour (des maladies ima-
ginaires.

P1%IMýES DU MOIS DE JANVIER

L113TE DES NUMÉROS GAGNANTS

Le tirage de nos primes pour les numéros du mois
dle Janvier a eu lieu lundi, le 2 février, dans la
salle de conférence de la Patrie, devant un grand
nombre de personnes.
t Trois personnes choisies par l'assemblée ont sur-

r veillé le tirage (lui a donné le résultat suivant

1er prix : N o 19,505............. $50.00
2e - - 2 3,2 38 ............. 25.00

e 3e - - 5,115...... 15.00
4e - - 11,292 ............. 10.00
5e6 - 21,683.............. 5.00
6e - - 10,451 .............. 4.00
7e -7- 14,4 12.............. 3.00

lu 8eo - -25,099 .............. 2.00

Les numéros suivants ont droit à $1 chacun
S1.5,421-17,084 -13,769-11 ,819-1 1,357- 9,935

18,1 68,-21 ,063-20,998-949 - 20,766 -18,356
et 22,757 -19,660 - 21,359-7,481-23,532- 9,392
[u 17,904-i12,578-9,926-20,190-22,736- 20,490

-26,693-2ý42-2,705-15,058-10,71l-8,947-
24.568-17,l88-I9,438-11,350-1,070-24,147

L-10,014-18,307-1,407 -2,439-7,555- 26,241

se _22,16.5-14,616 - 14,912 - 13,316 - 22.804-
,-6,268 - 1,888 - 717 - 18,165-24,613-5,535 -

)i- 3,7 l6-'25,539-21,968-l4,367-2l,867- 12,598
n- 20,373-9,472-'22,602-4,685-10-407-12,669

t- -7,122-6,919-2,062-11,409-15,249- 16,745
té -22,647 -14,96 1-20,716 _22,820-24,019 -287
'n -11,617-9,31l4-4,310-26,306-12,21 2-13,186

-149-5,522-21,788.
N. B.-Toutes personnes ayant en mains des nu-

ap méros du MIONDE ILLUSTRÉ du mois de janvier,
mt sont priées d'examiner les nombres imprimés en encre
les rouge, sur la huitième page, et, s'ils correspondent

a- _ avcl'nds-uéosgg Adenous içl'envoyeAr
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amusGaraud avait un tempérament de jouis- 0
%ltt118nature avide, sinon d'un luxe qu'il ne Je

a"fissait pas, du moins de satisfactions matérielles. ni
"0O1lait être riche ; riche "là tout prix." Nous ra

liosà dessein ces trois mots, car la conscience fe
Jacques Garaud éitait assez élastique pour l'am ra

webher de regarder de près aux moyens de faire for- d(
4e. et

1ý1 disant à Jeanne qu'il l'aimait, qe'il voulait la ni

>drés pour femme5, il ne mentlit Pot; léru
1%ittrè rélleentà l'endroitiléru

~la Veuve de Pif.rre Portier

Passion sincère et violente,
Sde ces passions qui ne re-

emi6]t devant rien quand il
efd'atteindre le but con-

Yot)Mais qui s'éteigne quand
b ut est atteint.

48dernières paroles de
bie avaient fait naître dans
ý11 àe une sensation de joie

ko1ie.
~-Elle s'apprivois:e ! murmu-

6 e iLIx Ujou'ihui de
J Un ,,--rn ranid paes. Au lieu de

I Polade 1"non ! ',com~me tou-
:~~elle a répondu "lpeut-I " ijarrive à raresser ses

6idleS Par la mu.iqucudes
0'lis d'or,-à êtaler sous ses yeux
44bil,le de inque, J e serai

%0114111 du succès final ! suis-je
9*Z bête d'aimer comme çai

%la première fois que cela
4'ril En'y a pas à dire,

ý Auis mordu ! solidement
j rtl ! Jeanne me f'ait tour-

411la tête 1 Elle me iend fou!1
faut qu'elle soit à moi ! Je
Peux pas vivre sans elle et,

el1tÔt que de la voir apparte-

à un autre, je la tuerais 1
je sens que pour l'obtenir

~auit être riche. Je n'ai pro-
11tdimpression sur elle qu'en
parlant de fortune pour ses
a f5lts. Comment m'enrichir
' It Ah!1 si j'avais dans la
Mbune bonne invention de

XQCaXique et dans ma poche
d4billets de mille pour l'exé-

etn ce serait bientôt fait!1
f Tout en monologuant ainsi,
t. )ques, se dirigeait vers le ca-

nt du propriétaire de l'usine,
àt, ulesLabrueing'énieur.

eecabinet se trouvait dans un Le nouveau vea
kV%1il1on voisin dms bureaux de

tOptabilité et de la cais.ze, touchait aux ateliers
1% mIfodèles.

Jeanne Fortier venait (le rentrer chez elle. Son
1 abtation particulière, isolée des autres cor-ps de

N,était un petit bâtiment situé au fond de la
Sà gauche de la grande porte destinée aux voi-

ede service, et de la porte par laquelle entraient
sortaient les ouvriers. Ce bâtiment se composait

I "li rez-de-chaussée et d'un étage, le tout fort exigu.
4 t4 ez-de-chaussée ne comportait qu'une cham.nbre et

'ýcuisine. Un escalier en calimaçon conduisait au
")t6riier étagé formé de deux pièces étroites l'une'461va]t à Jeanne de chambre de débarras. Son fils

Dut en travaillant elle pensait à la conversation vapeur. Ces ateliers se composaient de plusieurs
a'elle venait d'avoir avec Jacques Garaud. salles, dont chacune avait sa destination spéciale.,
-Peut-étre, pour mes enfants, vaudrait-il mieux Celle-ci était occupée par les ajusteurs, cette autre

n effet que je me remarie, murmurait-elle, mais par les grosses mécaniques, d'autres encore par lés
Qur moi, ce serait bien triste. Jamais, je le sens ateliers des mécaniques de précision et du polissage,

en, je n'effacerai de mon coeur l'imagre de mon car, aux travaux de mécanique proprement dits, M.

îuvre Pierre, et comment sourire au second mari, Labroue joignait ceux de laminage et de polissage.

uand on est hantée sans cesse par le souvenir du Le patron était extrêmement rigoureux pour tout ce

èrmier 1 Certes, Jacques est intelligent, il est mns- qui concernait le bon ordre de sa maison. Il avait

ruit et travailleur. Il arrivera sans doute à une belle rédigl-é lui-même des règlements sévères, et il tenait

>osition. Il trouvera moyen de s'établir à son compte. la main à ce qu'ils fussent exécutés à la lettre. On

lui, mais je n'aime pas Jacques et je crois bien que1 ne discutait point à l'usine ; l'obéissance passive

ene viendrai jamais à bout dle l'aimer. Il y a des 'îinpo-sait; il fallait céder ou partir.

noments oâ il me fait peur. La violence de son ca- Jacques Garaud, contremaître principal, connais-
actère m'épouvante. Sa volonté est une barre de sait mieux que personne les idées de M. Labroue sur
er. Sympathiser avec lui m'est impossible. J'élève- la discipline intérieure ; il veillaitàl'xcto
Ui mies enfants moi-même ; je travaillerai. Ma place stricte du règlement, et il exigeait des eontremaîtres
e gardienne de l'usine ne m'empêchera pas de m'oc-1 en sous-ordres le respect absolu de la consigne donnée.
,per un peu de couture. Non, non, je ne me rama- Le patron avait son logement à l'usine même, au

erai point. Je l'ai promis à mon pauvre Pierre à premier étage du pavillon. La porte du cabinet était

*mn lit de mort ; je lui tiendrai parole. placée j uste en face du guichet de la caisse, dont un

iu n'était point Vincent mais M. Jules Labroue.-( Voir page 328, col. 3.)

EL la jeune veuve, envahie par l'émotion, se mit à
sangloter. Le petit Georges jouait auprès de sa mère
avec son cheval de carton, celui de ses joujoux qu'il
aimait le mieux. Il entendit lesi sanglots de Jeanne
et courut à elle.-Petite maman, 'écria-t-il en lui tendant les
bras, tu pleures!1 pourquoi pleures-tu 1 Qui donc
qui t'a fait du chagrin'? Il ne faut pas pleurer, je
serai bien sage...- je te le promets... ne pleure plus.

Jeanne souleva son enfant, le pressa sur son coeur,
et à vingt reprises l'embrassa avec une effusion pas-
8 ionnée.

Jacques Garaud, nous l'avons dit, s'était dirigé
vers le cabinet de M. Labroue, situé au rez-de-chaus-
sée du pavillon attenant aux bureaux, à la caisse et
aux resserres des modèles. Le pavillon lui-même
s'accolait aux ateliers de fabrication employant
toute l'année de soixante à soixante-dix ouvri-
ers, aidés par le travail de puissantes machines à

fond de ce couloir se trouvait
un escalier conduisant à l'ap-
partement de M. Labroue.

Jacques frappa discrètement
à la porte, puis, n'obtenant au-
cu-ne réponse, frappa un second
coup plus fort. Le caissier, en-
tendant du bruit, leva la plaqie
de cuivre mobile qui fermait le
guichet, regarda et reconnut le
contremaître.

-Inutile de frapper, Jacques,
lui dit-il, le patron est sorti.

-Pour longtemps, M. Ri-
coux 1

-Je ne crois pas, il est allé
jusqu'à Créteil. Puis-je le rem-
placer 1

-Non, M. Ricoux, j'ai à lui
rendre compte de choses rela-
tives à des travaux. Je vous
prierai seulement, quand il re-
viendra, de le prévenir que je
suis de retour, il me fera appe-
ler.

-Suffit, Jacques. La com-
mission sera faite.

Le contremaître se rendit
aux ateliers où il inspecta le
travail et donna divers ordres.
Dans la salle des ajusteurs il
alla droit à l'étau d'un ouvrier
âgé de cinquante ou cinquante-
et-un ans.

-Vincent, lui dit-il, j'ai ren-
contré votre fils, et...

-Est-ce qu'il vous a dit que
ma femme est plus malade 1 in-
terrompit l'ajusteur, devenu
blanc comme un linge.

-Non, mais il recommande
que vous ne vous attardiez point
en sortant de l'atelier.

-Il n'a dit que ça 1
-Rien autre chose.
-Possible, M. Jacques, re-

prit l'ouvrier tremblant de tout

pour qu'il me recommande de ne pas m'attarder, moi
qui ne m'attarde jam ais, il faut que sa mère soit très
mal. M. Jacques, je 'vous en prie, donnez-moi la
permission d'aller jusqu'à la maison, ça me tranquil-
lisera.

-Vous savez, mon pauvre Vincent, qu'il m'est
impossible de prendre cela sur moi, répliqua le
contremaitre, vous connaissez le règlement. Dès
qu'on est entré dans l'usine, on ne peut en sortir
qu'au coup de cloche.

-Oui, je sais bien, mais une fois n'est pas cou-
tume, et en demandant au patron.

-M. Labrone est absent.
-Absent I vrai 1
--Je vous l'affirme. Je voulais lui parler, Il ut

à Créteil.
-Ah! tonnerre 1 pas de chance!1 fit l'ouvrier d'un

ton désolé.
Jacques sortit de la salle des ajusteurs.
Vincent tout en se remettant à -son étau et en p&
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raissant reprendre son ouvrage, le suivait du regard.
Quand le contremaître eut disparu, l'ouvrier dé-
pouilla vivement son tablier de travail, saisit sa cas-
anette et sa vareuse placées près de lui sur un esca-
baau et, se dissimulant derrière les établis, quitta
l'atelier sans qu'on fît attention à lui. Il traversa
la grrande cour on longeant les murailles, et il arriva
près de la porte de l'usine.

Là, il donna deux petits coups dans le vitrage de
la loge. C'était au moment où Jeanne, en pleurs,
pressait le petit Georges sur sa poitrine en le cou-
vrant dle baisers. Elle posa l'enfant à terre et se di-
rigea vers le vitrage, dont elle fit jurl aits

-M'ame Fertier, tirez-moi le cordon, s'il vous
plaît, lu<i dit l'ajusteur.

-Vous avez la permission dle sortir, monsieur
Vincent? denan(la -Jeannle.

-Non, m'aine Feortier, mais le contremaitre vient
de rentrer, il M'a dit que mon garçon lui avaitou
ché deux <nts relativement à na femmne, qui est au
lit, malade. Je crains que son état n'ait empiré. C
me tourmente. P~our me rassurer, je veux courir
jusqume chez nous.

Mais, 'M. Vincent, je ne peux pas vous laisser
Sortir sans autorisation. Vous savez que la règle est
formel le.

Eh!Je nie fiche patsmal de la règrle ! répliquat
l'ouvrier presque avec colr.) Jaipurhurm
femme, je veux aller la voit-, et j'irai

Jeanne reprit
-N'insistez pas, Vincent, je vous en prie ! C'est

pour moi-même que je vous le demandle. Si le patron
savait que je vous ai laissé sortir, je serais rel)rélien-
Bible et réprimandée.

-Le patron est absent, rép)ondit l'ajusteur.
-Demandez une pernssiun au contremaître.
-Je l'ai fait. Il nie l'a refuse. Alors je la prends,

tant pis ! Je cours à la maison et, si tout va bien, je
irapplique " ici alu pats accéléré. voyons, m'ame

Fertier, prouvez qlue vous avez bon coeur. Ouvrez-
moi la porte. C'est pas peur aller rigoler quejevu
ertir. Oucvrez-mnoi, je vous en supplie. Coe matin,
quanud j'ai quitté mnu ménagèmre, j'avais de mauvais
pressentiments. J'ai peur, ouvrez moi.

-Si je fais Ce qlue vous me demandez, j'aurai des
reproches.

-- Conmment le saurait-on ? Je ne dirai pas queje
suis sorti, et en rentrant je retournerai à mon étau.
On ne se sera seulement peint aperçu de mon ab-
sence. Ma benne m'ame Fortier, vous ne pousserez
pas la rigueur de la Consigne jusqu'à me forcer àa
gr imper par-dessus les murs, et, parole d'honneur,
j'y passerais ! Si on sait que je suis sorti, si le pa-
tron l'apprend, je dirai que vous n'étiez pas dn
votre loge, que j'y suis entré, que j'ai tiré le cordon
moi-mêmle. Le temp)s s'écoule, n'ame Fortier, je tré-
pigne sur des fers rougres. Laissez-moi aller voir ma
fe mme.

En disant ce qui précède, Vincent avait des larmnes
dans la voix et joignit les mains. Jeanne se sentit
émue.

-Je risque ma place, fit-elle, mais je n'ai pas le
courage de vous refuser. Allez voir votre femme, et
-Dieu C veuille que vos pressentiments soient tromi-
peurs.

)En même temps, elle tira le cordon. La porte
s'ouvrit.

-Merci ! merci de tout mon coeur! cria l'ouvrier.
Il s'élança dehors et prit à toutes jambes la route

condluisant à son domicile.
---Pourvu que le Patron n'apprenne pas ce que je

,viens de faire, pensait la jeune femme. J'ai peut-
treutrmais les règlements sont en vérité trop

sévères dans certains cas. il avait les larmes aux
yeux, ce pauvre Vincent ! Il aime tant sa femmie...
si elle venait à mourir, bien sûr qu'il ne lui survi-
vrait pas!

Puis Jeanne vint se rasseoir près de la fenê-tre et
se remit à travailler. Jacques Garand, après aveur
dnnéb un rapide coup d'oeil aux diversessals
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ait le tablier de travail. Le contremaitre fronça les,
sourcils.

-Oà est Vincent? dernanda-t-il à l'ouvrier lec
plus voisin de l'établi abinlonné.

-Je ne sais pas. M. .Jacques, répondit l'hommer
ainsi interpellé, tout à lheure, quand. vous l'avez8
quitté, je l'ai vu prendre sa varause et sa casquette
et filer.

Jacques fit un geste de colère.
-Madame Fortier neol'aura pas3 laissé sortir, c--

pendant, mnurmura-t-il. Elle sait trop bien que c'est8
défendu. Ahi ! si Vincent a forcé la consigne, ça -à
bcetu être un l)on ouvrier, sa feime a beau être ina-
ladle, tant pis pour lui ! égalité devant le règlement
Il mie laisse mon travail en p)lan, sans p)enser que les
reproches tomberont sur moi, et qu'ou me rendrares
ponsable du retardl! [I lui en cuira!f

En formulant à demii-voix les réflexions qui pré-
cèdent, Jacques avait desserré les mâchoires de l'é-
tau et retiré le morceau d'acier qu'elles miordlaient.9
S'approchant alors d'un autre établi, il dit -à l'ouvrier
qui y travaillait.

-Franýois, cessez ce que vous faites et achevez
vivement ce ', collier." C'est pressé. Il faut que ça
soit fini dans iiune heure.

-Bien, 1M. 'Jacques ; on fera le possible.
I'rançois lprit le morceau (l'acier et alla s'entendre

avec l'usteur p)rincip)al. Le contremaître sortit <le
l'atelier et se(lge vers la log,3 <le ,Jeanne. La
jeune femme, ài travers le vitra'ge dle la fenêtre, le
vit traverser la couir et venir dle son côté.

-1l se sera aperçu <le la disparition de Vincent,1
pensa-t-elle, il va m'adresser les reproches, bien sûr.

Et ,Jeanne, un peu inquiète, éprouva quelque re-
gret (le s'êÎtre laissé apitoymr par le mènienL;o.

.Jacques ouvrit la loge et franchit le seuil.
-MaeFortier, dit-il d'une voix rudle, vous avez

ouvert la porte à un hc'mmiie de l'usine?
MoiM. ~acqus, balbutia la veuve.

-Oui, vous. Vincent est sorti, n'est-ce pas ?
- Mais...
-Oh ! inutile de nier, interrompit le contre-

maître, Vincent m'a demandé l'autorisation d'aller
jusque cli'z lui. ,JO la lui ai refusée, comme c'était
mon dlevoir. Il est venu vous, trouver et vous avez
été plus faible que moi.

-Eh, ! bien, oui, c'est vrai, (lit Jeanne en prenant
son parti, le pauvre honme pleurait en parlant de sa
femme malade, il m'a priée, il m'a suppliée. J'ai cédé.

-Vous saviez bien, pourtant, qu'en agissant ainsi
vous étiez coupable.

-Oui, je le savais, l'émotion a été plus forte que
le raisonnement. l)'ailleurs, Vincent m'a promis de
revenir tout de suite.

-Savez-vous quelle sera pour lui la conséquence
de votre faiblesse ?

-Non, MN. Jacques.
-Je vais donc vous l'apprendre ! A partir de ce

moment, il ne fait plus partie du persoinnel (le l'u-
sine, et quaînd. il se présentera, je vous défends (le
luii ouvrir.

-Une telIle rigueur.., commenç,a Jeanne.
-Est nécessaire f interromp1 it le contremaître.

Vincent a interrompu un travail qu'il fallait achever
dans le plus bref délai. Je suis responsable. ,Je
dois. rendre compte au patro)n de ce qui se passe dans
les ateliers. ,Je l'avertirai.
3 -Mais, s'écria la jeune femme avec effroi, tout va
retomnler sur moi, alors
3 -Mon devoir est de dire la vérité.
- -Non, M. Jacques, vous ne serez pas dur à ce

7point pour ce pýauvre Vincent. Ce n'est point ma1cause que je plaide auprès de vous, c'est la sienne.
En se figurant sa femme plus malade, en <langer d,,

*mort, il a perdu la tête, il voulait esc-ilader la mu-
raille si je ne lui ouvrais point, il va rentrer, le pa-ttron est absent, vous seul saurez qu'une infractio>n

r au règlement a été commise. Vincent est un honnête

-Mon bon ami, dit tout à coup le petit Georges, y ru
qui s'accrochait à la jupe de sa mère, ne fais pas de ý%X e&asez
chagrin à tinîman.prjt

Le contremiaître subissait un violent combat inté- %* l
rieur. Une émotion profonde se lisait dans son ii juse

-ene veux pas que vous puissiez me reproche id

l'avoir repoussé votre demande ! s'écria-t-il enlfin- tda
Pour l'aiotir de vous, Jeanne, je pardonnerai à Vifi %P d'a
cent ! J'ai tort de céder, mais je cède. Le patron ne0 Utilee
saura rien. liheni

-Oh1 ! merci, M. Jacques ! Merci ! Je disais bien "4 lleh

-Je ne suis pas bon, je vous aime. I Ie u

En ce moment, un coup de sonnette retentit dans k t.tp
la logre. Preî

-C'est lui qui revient sans do-ite, fit la jeune 4év ond de
femme, il n'aura'i pas été longtemps. aitj pu e«

Et elle, tira le cor' Ion en s'avançant jusqu'au Seuil, C J~lu
s1lîvie de Jacqureis, pour voir l'arrivant. Leur trouble .,u -iq aniq
à tous deux fult gm'and, et le petit Georges alla se 1 file

cahe ans le fouit(le la loge. Le nouveauvn ~~t
l'tait pinit Vincent, mais le propriétaire de l'usine- % 'leur
M. J ules Lîibrone. Il p iraiss tit de fort m'an i aise hu-411ýii
-lieur. Après avoir refermé la porte derrièr ui ' ~ ~ r
marcha dr-oit aut contremnaître. d.e Cl

-- ut-vou, 'Jacuques, lui dIemanda-t-il d'un ton 1-111
sec, qui~ avez permnis à Vincent de quitter l'atelier '? t- uiè

En entendant ces mots, Jeanne trembla. Jacques, teiré d
fort embarrassé, girrda le silence. 1 iv es

-N'ente ndz- vous pas que je vous sfltOrmOg0  at 1 'aî
poum-suîviL M. Labroue dont l'irritation aran&1(lisat
Es"-t-ce3 vous qui avez donné à Vincent l'autorisation Il8)as
(le sortir? -Via

Ne point répondlre à une question si nettement f0lî1'sem
formulée deux fois de, suite, était imlpossible. a

-Non, monsieur, (lit le conltremiaître, JeOss tr mitgques
qlue mon devoir ici est (le faire respecter la con" vers
,,igne. péI~~c

-Alors Vincent a quitté l'atelier sans VOUS pr- ltoms
venir ' ef ot

-Ouimonseur.Quland( je me suis aperçu qu -I ar
n 'tat p<s~\sonétuje sumis venu ici demander à, t*Cais,

mnadameo Fortier si elle l'avait vu sortir. t4e,

M. Labreue se tenu-na vers Jfeanne et Ijnterrogeaý lua
(lu regard. % i

-4e l'ai vii sortir, en effet, murmura i l enel fra 01fumnmine, dont l'eimrras nous semble Plus failaâie
coml)renilre qu'à décrire. Ci

-Ainisi, vous lui avez ouvert 1J
~Jeanne fit un signe affirmatif.
-Vomis connaissiez cependant les rè-lemP-nt8, 'nm e ý

dlamne Fortier, repmrit le patron, j'aile i d-ot 'tr4 it d
suirpris que vous soyez la p)remière à le violer. Nou4 ý 1% 4e
nous expiliq1 uerons tout -à l'heure. Quant à Vincontl %tte !r1
quel prétexte a-t-il mlis oni avant pour motiver 4et 6bu
qortie?î 8411Ur'

(3e fut jlaques qui répondit e 5 .
-Il s'est liguîirô que l'état de sa ménagùre, qui e, I. L

malade, emipirait, et il a vulu lat voir. 8î
-Sat femme est-elle véritaitllement malade '
-Oh1 ! pour cela, oui, monsieur.tdri -çu
-Je l'a Imnets. Tout au moins pouvait-il atn~î~ n

mon retour pour m() demnanîler l'autorisation <le quit¶
ter mmientanémnent Patehier, et J'aurais accueilli Sa"',be

h6sterunereqêteb iéesurun aussi sérieux mnotîf4 tli
àlisj veux (1110nos ordlres soient respeOté cett3

srodeVincent est d'un exemple déplorable P1)0<1 tt
dles, hommes qui Sont toujours prêts à discuter et ý
mé connaître les droits du patron ! si 1 on n, Igler
point l'obéissance passive, il n'y aurait plus d'at 4c Sie-
lier possible.

M. Labrone, s'adressant -à Joanne, ajouta
-Quand Vincent se présentera, Vou0n1l1a1-~4

serez point rentrer et vous lui direz de veniru mni
pourle ègleent(te on omp e eregrette. quli àtites

'ngénleurër Jut l s Lare tai u hMme
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Cinq ans auparavant, 'Iules Labroue avait perdu
Sjeune femm ne, inerte en mettant auitnonde (ugar-

Cette moi-t prématurée frappa douloureusemient
lflegénlieur, et tout son entourage s'en ressentit. Blessé
au Cour, il devint acariâtre, cassant, parfois brutal.

fle retrouvait quelque chose <le son ancienne dou-
Ceuci0do aractère qu'auprès (le son petit garçon,

Lucien était élevé chez la soeur (le son pèr-e. veuve
etrtiî.éo dans un village du Blaisois, où elle Vivait
dM odeste revenu laissé par son nmai-i qui, <le son

vivaite faisait le commerce (les vins. Chaque mois,

"8Labroue quittait l'usine peî dant quarante-hutit

hueafnd'aller embrasser son fils qu'il adorait.
11lue ivitlittéralement que pour Lucien. Pour

foren seul il ambitionnait de réaliser une grande
fotune.

eJcques, tout en suivant l'in1génieur qui se diri-
geit vers son cabinet, se lisait iIIpetto:

'-Il n'est point de bonne humeur. le patron. Je
Yais recevoir une jolie chasse, et 'Jeanne aura la
8ienne tout à l'heure.

On arriva au pavillon où se trouvaient les hum eaux
dlaî caisse. M. Labroue s'arr,êta devant le guichet,

tira de sa poche un portefeuille dans lequel il prit
de8 papiers qu'il posa sur la tablette <le cuivre, et dit
au caissier:

-M. ilicoux, voici deux traites de la maison
1ýaumann, vous en passerez écriture et vous les join-
drez au bordereau que vous m'apporterez et qu'il
faudra envoyer demain à la banque.

Le caissier prit les tzaites et répondit

--u.Dans un instant, monsieur, vous aurez le borde-

L'ingénieur ouvmit la porte <le son cabinet, entra,
etfî 5ne à Jacques d'entrer avec lui. Le cabinet

était de proportions assez vastes. Une longue table,
ecouverte de drap vert, en occupait le ceLti'e. Sur

cette3 table se voyaient des dessins de mécaniques,

i i.
diocre fortuney il avait épousé -à trente-deux ans une
fermmte assez riche pour lui permettre de donner suite
aux projets qui le hantaient depuis sa première jeu-
1)esC. Il portait mille inventions dans son cerveau

Passaudu en travail. Grâce. à la (lot (le sa femme, il
tiqa ue domaine de la théorie êans celui de la pra-

Tout d'abord ses expériences lui coûtèrent beau-
Coup) d'argent, mais, bien qu'ayant cn persp)ectivle
",ne ruine éomiplète et prochaine, il ne se découragea%
Pas ; d'heureuses innovations dans la inécanique in-
dustr'ielle le remirent promptement là flot. Bref, il
Put faire construire l'usine qu'il dirigeait à Alfort-

eit, qui valait au bas mot trois cent mnille francs.
I l'avait pas encore mis d'argent de côté, mais la

j pmonlrenait(le jour en jour plus d'extenision, et
e Odd ouleîncrt de cent cinquante mille francs

devait se- doubler et même se quadrupler à bref dé-
i,% C ar l' inventeur travaillait sans relâchie.

1&'1 pures, des plans de baltisses, tles instruients uog61éméredsgdtàcoludspnext. Le général Lewal remplace le général Campenon

M.Lbon oa o haeusu nmebee au ministère de la guerre. Il est né à Paris, en 1823.

Sasit enu face do son bureau. Aide-de-camp du maréchal Canrobert pendant la

-Vou êts alé hezles rèrs Boqun Ide-cuinpagne de 1859. cet officier d'une grande distinc-

'ndatil àJcus tion conquît î-apidemment ses grades.

àOu, acqiue. Pour tous les officiers qui ont servi sous ses ordres,

-8Ouilsiur pour tous ceux qui ont lu ses ouvr-ages, pour ceux

-- ~ot il Prês ' ~qui l'ont apprécié, le général Lewal repiésente le
ý-Deinain ils enverront les pièces fondues. summum de la Science0 militaire, de l'intelligence,

boi -B'ien. Vous avez passé chez le marchand de des idées de progrès unies au soin des intérêts les

-A la fin de la semaine, vous recevrez le charge- I1lscesd 'amefaçie
"1en1t attendu. hP ndant l'exî édition de la Grande-Kabylie, blessé

d'une balle à la jambe, il alla sous le feu des Arabes
.ýAvez-vous visité, chez M. Montreux, la miéca- chercher un (de ses camnamades blessé.
iq11e verticale que nous avons mise en place il y a Le miaréchial Niel, plus tard, le cha'gea d'organiiser

quînze jours? le service du grand état major général, et c'est à
--umonsieur. l'ttm jrq'ls ruata oment de la guerre

---efonctionnement est- il irr-éprochable ? co)ntre la Pi-usse. C'est un homme de coeur, un lot-

-lfaudra une journée d'ouvrier pour quelques tré, un Fiançais animé de l'amour de sa patrie.

Petites réparations d'a-,justage. J'ai promis d'envoyer

eran Un bon ajusteur est nécessaire, je pensais
Vicnmais... BONS CONSEILS

---Mais, interrompit d'un ton sec M. Labroue,
Vincent ne fait plus partie des ateliers. Vous savez U eb n ee a ep rl e M ue i o u

que je nie reviens jamais sur ce que j'ai dit. Vomis Uebnee aeprl eM ue io u

tanlcerez vertement le contreinaître de son atelier. Il'éducation

auat -ûsurveiller ses hommes mieux qu'il ne l'a " De même qeldcto otfre ecrs

fait. Si pareille chose se renouvelait, je m'en pren- l'esprit, la volontlé, tout l >'homme, elle ne doit né-

draiS à lui et à ses collègues. Vous ne pouvez être gie aucune des facultémi de l'esprit, ni celle qui

partout à la fois, mais vous devez vous faire craindre observe, ni celles qui raisonnent. Quand je ,aurai

assez pour qu'on ne se croie pas tout permis quand par des indices coi-tains à quoi mon fils est le plus

''01s avez le dos tourné. J'ai confiance en vous, je propre, je le dirigerai de ce côté-là ; mais je savais

VoUs délègue mon autorité ; ne l'oubliez pas1 d'avance qu'il a une autre carrière professionnelle.

3,-9,

-Je ne l'oublie pas, monsieur, répliqua Jacques.
je veille le mieux possible.

-Vous manquez de sévé-rité. Je vois des choses
qui m'irritent. Savez-vous qu'une ouvrière le l'a-
telier de polissage a quitté son travail pour venir
garder la loge pendant une absence de madame
Foi tier '1

-Je le sais, monsieur, mais c'est une ouvrière qui
est à ses pièces.

- lPeu m'importe il est d'un mauvais exemple
qu'on quitte l'atelier. Madame Foiier doit savoir,
en outre, qu'il lui est défendu (le s'éloigner de l'u-
sine pendant îes heures de tnrvail. Jl'ai eu tort de
lui donnDer cette place de gardienine ~J'ai voulu lui
venir en aide apiès la mort de Pierre Fortier, qui est
mort (p)ar sa faute) à mon service. ,Je n'ai p)oiLt ré-
fléchi qu'une Jeune fenmme ne pourrait remplacer un
gaidien. Pour une surveillance active de jour et de
nuit, un hiommne est inidispensable. Jeanne Fortier
ne gardera pas sa position ici.

,Jacques trf ssaillit en entendant ces mots, mais ne

pouvant faire d'opp)osition à son patron, il se con-
tenta (le dule:

-Jeanne est une excellente créature.
-Je le sais, niais elle est fiible. Elle n'a point

la raideur qu'il faut pour se montrer inflexible, pour
résister Ci toutes les sollicitations.

En ce nmonient le caissier cuira dans le cabinet et
dit:

-V'oici le bord ereau pour la banque, nionsieur.
Et il plaça la lpctite liasse de valeurs sur le bureau

de M. labr,,ue.
Jacques allait sor-tir.
-Atendez, fit l'ingénieur, j'ai encore à causer

avec vous.
Le contremiaître resta. M. Labroue prit une plume

et d'un coup d'oeil examina le total du bordereau.
-Cent vingt-sept mille francs, dit-il.
-oui, monsieur.
,Jacques Garaud écoutait. L'ingénieur endossa les

traites, signa le bordereau et reprît

demain on ira toucher.
-Ce sera fait, monsieur.
-Vous avez relevé les échéances pour le 10 ?
-Oui, monsieur.
-Quel est l'écart entre les sommes payées et les

sommes à recevoir ?
-Soixante-trois mille francs à votre actif, mon-

sieur.
-Très bien.
Monsieur 1Ilicoux se retira.

(La suile au prochain numéro.)

LE GÉNÉRAL IEWAL
(Voir gravure)

Blanc8.
Les Blancs Jouent et font échec et mat en 2 coupus.

SOLUT1ONS:

No. 4f6-Le mot est Cher-cher.
No. 47.-Le niot est Ponîtoise.

ONT DEVINE:
Pr-oblèmes.-Mlle Elizabeth FiFtonnet, Montréjal -Mlle

A. Totmpin, Saint-Henri Mlle Titite Montréal; Alexis
Lavoie, Québec; Dame CélLste Lesigne, Montréal.

Les journaux de Pai font la description de la
tour de Babel, on fer, qui sera l'une des principales
merveilles de l'exposition de 1889. Elle aura 1 .000
pieds de hauteur sur 330 pieds de largeur à la baue,
et 30 pieds au sommet. Tout l'édifice sera surmonté
'd'un pavillon en verre qui servira de phare et d'ob-
servatoire.

J'appelle celle-là la carrière hunmaine, et c'est à elle
que je pense avant tout, si je suis un bon père."

* 1

Le luxe est le fléau des sociétés.
Vérité que l'on répète chaq te joui-, véu ité dont

chacun convient mais qui ne corrige per-sonne.
C'est sur tout depuis trente-cinq ans-qu'écrivait

un homme distingué-que le luxe a pris de colos-
sales prop)ortions et qu'il a produit (le plus en1 lus;
les résultat,, que l'on p)eut attendre de ce poison so-
cial.

Les malheurs, les désastres, les ruines, n'ont pu
arrêter sa marche, et le fléau n'a fait qu'empirer.

ien aujouî-d'hui ne peut se lfaire simpllement. La
modicité des ressource,,, la gêne, la misère même.
n'empêchent pas le luxe, le faste, fussent-ils dlu plus
mauvais goût, de s'étaler conmme J'accompagnemient
olligé de ions les actes de la vie. La naissance, la
mariage, la mort sont des occasions qu'ils saisissent
comme des pr-oies pour fendr-e sur les familles. Tous
les actes dle la vie sociale sont devenus des causes
(le dépenses, d'étalage, où le fond disparaît sours les
apparences dorées dont on le recouvre.

Quelques vérités développées par Mgr d'Hulit,
devant l'institut catholique de Paiis:

ILa société est mise en péril par l'extinction des
croyances;

ILes croyances périssent sous les coups de la
science athée;

"' Elles ne peuvent revivre qu3 sous la protection
de la science chrétienne;

Il La vraie science chrétienne est celle qui s'éla-
bore dans des foyers chrétiens;

ICes loyers ne peuvent être que les hautes écoles
catholiques."

RIÉCRI'ÉATIONS EN FAMILLE

No. 48.-IGME

Source de tous les maux, idote des huimains,
A tes veux, cher lecteur, étale en vain ses charmes.
il n'est doux à ton cSeur que lorsque par tes mains
il passe -à l'indigent et va técher ses larmes.

No. 49.-CîARADoE

Mon Premier vous fait voir que mon 'lont est franchi,
Et taon Second se dit d'un garçon réfléchi.

No. 50. - PRIOBLÈME D'iCHECS

Noirs.
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BXPLZCÀTIOIÇ DU DEMRERÉBtUS :

Deux heures ài pied c'est plus qu il n'ent faut
pour traverser Paris d'un bout à l'autre.

DE PARTOUT

-Plusieurssentinelles et un certain
nombre de voyageurs eu Espagne ont
été gelés à mort. Les paysans ont été
poursuivis dans les villages avoisinant
la ville par les loups.

-On prétend qu'il y a 4 fois plus
de capital engagé dans l'agriculture,
que dans l'industrie manufacturière,
aux Etat-Unis, Les chiffres seraient,
respectivement, 812,000,000,000 et 83,-
000,000,000.

-La plus grande salle du monde
dans laqueUe il n'y a aucuu pilier se
trouve à St-Pétersbourg. Elle a 620
pieds de long et 120 de large. La cou-
verture est une simuple arche en fer.
Cette salle est éclairée par 20,000 chan-
delles.

R ESTAURANT DU GRAND VATEL.
60, rue Saint-Jocqueg, Montréaul.

A. LAuRix . Propriétaire.

D OWNIE & L ANCrOT. AVOCATS.
Bureau: 70, rue St-Jacques, Montré.l

HfusM.R LANCTOT, B.C.L. Do.,ALtD DOW NIE. B.C.L.

E.-A. N M-IT4,RHll DE TEt ET DE IFt
No. 143, rue Saint-Laurent, entre les rues Lagau-
ohetière et Dorchester, Montréal.

W.-I.-D. Y OING, .D.. D
91 Dentisterie chirurgale et mécanique, avec toutes
les améliorations modernes. Plus de 20 ans de
pratiquse dans l'art dentaire. No. 1694, rue Notre-

0 N demande des auents pour le MONDE ILLUS-TRÉ dans chaque ville et village du Canada et
des Etats-Unis. Une commission libérale sera
donnée à tous ceux qui, par leurs efforts, aug-
menteront la circulation de ce beau journal de
famille. Un numéro spécimen sera envoyé gratizisur demande.

S'adresser à BEETHiA&umE & SABouRix, 30, rue
Saint-Gabriel, Montréal.

FUMEZ LE CIGARE

FLOR DE VECI
Le meilleur CIGARE détaillé à CINQ CENTS.

la marque est sur le ciçare, en lettres bronsées:Paotory No. 1V." Evîtez les cont.refaçons.
C. 0. LACROIX,

21, rue Mystérieuse, Montréal.

c OURS DE DICTION ET DE DECLAMATION

Le professeur PàaKAG prévient le publicequ'il
délivre ses cartes de cachet à son domicile, 142,
rue St-Dcniu (carré &t-Jacques). chaque soir, de
quatre heures à huit heures.

Le prix des leçons est de 86 par mois pour douze
leçoun publiques, et de $10 pour. vingt leçolîs,dont huit particulières. Néanmoins. le fe
sour Parage prendra à moiti prix les prtes ihommes ou dames, à premièV'e au dit ion, lquim
bleront capables de paraître sur la scène, son but
4tant de former les élèves à une élocution cor-
recte et sé"e, on leur donnant l'habitude de la
parole et la hardiesse de la rampe par des repré.
sentations mensuelles et publiques.

Un rénétiteur spécial est attaché aux cours
particuliers

Les parents peuvent assister à tous les cours
aies une carte d'aduiission

D Hl. E. D ESROSIERS,

'70 RuE ST. DENIS,

MONTRÉAL.

D R. J. LEROUX,
2445. RU.E NOTRE-]DAME,

MONTRÉAL.

N.GOYETTE. OCHR

MARECHE'HOCBELA GA,

Etaux 1 et 3.

c HARES DVIDMAGASIN DE CHAUSSURES,

565, RUE SAINTE-CATHP~RINE,

MONTREAL

MATHIEU FRÈRES ... Marchands de Vins.
No. 87, rue Saint-Jacques Montréal.

FLEISCHMANN & Cie.
a.

o

[~1

(oz
(n

z~

OFFERTES CHAQUE MOIS PAR

Le Monde Illustre

Ire.
2me.
Sme.
Ime.
6me.
6me.
7me.
8me.
86 Pri1

94 Primes. $200
Le tirage se fait chaque mois, dans une salle

publique, par trois personnes choisies par l'as-
semblée. Aucune prime ne sera payée après les
30 jours qui suivront le tirage de chaque mois.

Mau

dJOHNSTON'S FLUIO BEEF."

'-ime - - $50

's- -10

&es, à $1- 86

M ATHIU & GAGNON

MARCUANDîSBlS DE NOU VEAUTES.

SEn gros et on détail,

105, RUE NOTREDAME. MONTREAL

Spécialité: soie, Satin, Velours, Etoffes à Robes,
Cachemires, Crépes, Tweeds de toutes sortes.

E]De FRÂNCONY,
37, Avenue d'Orléans, Paris

COL LABORANT dans trois grrands journaux
de Paris, déirerait, pour 'stiliser ses moments

de loisir, représenter quelques maisons sérieuses
du Canada, soit pour l'achat, soit pour la vente
des marchandises de toutes sortes et deé toutes
provenance.

La Cie de LllhomraIie et d'IIllrimlerle
GEBHARDT-BERTHIAU ME,

No. 80, Ue S"lut-Gabriel, 1outra'el.

Impressions de toutes sortes on lithographie et
on typographie exéoutâes avec soin sous le plus
court délai.
Pancartes, Cartes d'affaires,

Programmes, Lettres funéraires,
Circulaires, Affiches, etc.

Factums imprimés promptement et à boa prix.

TOUJOURS EN M IS
Blancs pour avocats, notaires et pour les muni-

elpalités.

Ztd.n pou Wpasm. dosdss .

JOUISSEZ
De la Santé et du Bonheur

?FaitesCOMMENT__dcomme d'autre5

Nouff)rez. vous demaladies dO
rognsons ?

Le " Kidney W ort Ilm'a ramené, Pf
ainsi dire, des portes du tombeau, lorf-0U
j'avais été condaimné par treize médecili
énîjiiienitad'u Déiroit."

M. W. Deveraux, Mechanie, louis, Mieh

Vos nerfs s stlls allsiblis ?.
"Le - h i ',y W oit"Il ma g uéri la ta'

blesie des verib, e c.. lorsque l'oiîî,Qérl
(le me3jour--." Il à1 ý. M. B. Gooouail
L'kristian illu,îtor, Cleveialàd, O.

Soutirrez.i'ous de la maladie de
lhrlght ?

"Le " K-dney W urt'" luita guéri lorsquie
mon urine avnît la c0oneiânc0 (de la crbie.
puis re.iae:mbÀii à du! tmg.

Fi.aitk Wilbun, Peabody, Ma"'
Souffrant de la diabète?7

Le '«Kidney %Wrt" est le remède ]ePI'0
efficace que j'aie î'reý,crit. Il procure >
soulagemen t presque iinniédît."

Dr Phillip.C. Ballou, Monicton t*
Souffisez-vous de inaladies du f01110?

"Le " Kidîîey W'ort"I m'a guéri dl'une I,%.
ladie chronique du 1 its lorsque je deinaOàd
à mourir." llenry Ward, ex-coiwiet,

69 Gardes Natiunale, N.Y.
Souffrez-vous de douleurs das'O

le doas ?
"Le " KidneyW'rt (1 bouteille)>n,

guéri lor.-que j'étais si soufratit que je1 il
îouvais me lever, mais que je nie roul'jo
hors de minilit."

C. M. Taflmege, Milwaukee, eiV*

Souffrez-vous de maladies de»
rognonsI

Le "1X<idney WTort"I m'a guéri de în-t"'s
dies du foie et des rognons après que J'"
suivi inutilement, pendant dei; années',l
traitement des médecins. Ce remède *e
$10 la boite.

bSamni Hodges, Williamatown,West IVe

Sou'ffrez-vous de la eonstipatilis 1
Le '"Kidiley W'îrt"I facilite les 6011

tions et m'a guéri après que j'eus fait 1,00W~
d'autres remèdes pendant seize ans.

Nelson Fai'rchild, St'Albanàr'rt

Souffrez-vous de la malaria?
I.e ',Kidli îe W't #" est supérieur à tio

les autres remèdes dont j'aie jana;s fait
usage dans maDî-ait.1rSitHro

Etes-vous bilieuxI
Le "KNidney Wort"I m'a lait plus de bicS)

q ne tous les autres remèdes dont j'uio j%0
lait usat

21i»J. T. Galloway, Elk Flat, OreP'
Souffrez-vous de emorrholdeg Il
" Le " Kidiie'v W'r" m'a gcii ,f.iudt»'

mont des hémorrhoïdeq qui coulaientLýd&
W. C.' Kline m'avait recotmmandé ce rn
G. Il. Ilorst. Caissier M. Bank, Myertowui T

,

Etes-vous torture par le rb5IO0W
"e"inytisme? IIs
Le"KdcyWort " m'a guéri lor-19.100

médecins m'avaient condamné et apreS 4 j
j'eus souffert pendant trente ans.

]Elbridge Malcolm, West Bath, AS
Aux femmes q~ui sont maladOT

"Le "Kidney M ort" m'a guérie d0
maladie dont je souffrais depuis Plus"u
années. Plusieurs de mes amies qu'yelo
fait usae en disent le plus grand bien. tM de Il. Lamoreaux, lie La Motàs"

Si vous voulez chasàr la MaJladl
et jouir d'une bonne 8 it

Fraites usage gdu

828

I ePrfctu du Safg

DUVHAMEL & LEMIEUX.
Rnsateicro et marchands à

627-]RUE SAINTE.lVATUEI"-

MONTREAL.

l'ladmlmstvm du "MONDEILS I!
est eu étai de procurer S@us les miUméfflde
le Oeoemee.m.à ceux qui lst?*'
semer la série.

Liz MONDE ILLusTai est Publié ParBIbas
& Sabourin. Edteurs-propdiétMiie5
Rue saint-Gabriel, No. 30, Montréal-

IlPmié »ar là Cie. iàthographiquLe Burad.]

i

Pr


